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			« Si vous ne m’attrapez pas tout de suite, ne perdez pas courage,
Si vous ne me trouvez pas ici, cherchez ailleurs.
Je suis là, ici, à vous attendre. »

			Walt Whitman, Le Chant de moi-même

		

	
		
			PROLOGUE
Dark Horse
Louisville, Kentucky
27 novembre 2009

			Un coup de feu retentit. Une imposante barrière s’ouvri­t avec fracas. Les sabots des chevaux de course se mirent à marteler la piste dans un grondement de tonnerre.

			–	C’est parti !

			Sophia Bliss redressa le large bord de son chapeau mauve pâle surmonté d’une plume et d’une voilette en mousseline. Il lui donnait l’air d’une véritable adepte des hippodromes, sans être trop voyant.

			À l’occasion de cette journée aux courses, trois chapeaux sortaient de chez la même modiste de Hilton Head. La chevelure d’un blanc immaculé de Lyrica Crisp était coiffée d’une capeline jaune clair. Assise à gauche de Mlle Sophia, elle dégustait un sandwich au corned beef. Un chapeau de paille vert d’eau agrémenté d’un ruban de satin à petits pois était posé sur les cheveux noir de jais de Vivina Sole. À droite de Mlle Sophia, elle affichait un air sage trompeur, ses mains gantées de blanc croisées sur ses genoux.

			–	Superbe journée pour venir aux courses, commenta Lyrica.

			À cent trente-six ans, la plus jeune des Aînés des Zhsmaelim essuya une tache de moutarde à la commissure de ses lèvres.

			–	Rendez-vous compte, c’est la première fois que je viens !

			–	Chut ! souffla Sophia.

			Cette Lyrica n’était qu’une écervelée ! Les chevaux étaient un simple prétexte à leur présence, il s’agissait en réalité d’une réunion clandestine de grands esprits. Les autres n’étaient pas encore arrivés, mais ce n’était pas grave. Ils finiraient bien par se présenter dans cet endroit parfaitement neutre dont le nom était imprimé en lettres d’or sur l’invitation que Sophia avait reçue d’un expéditeur anonyme. L’objectif était de se révéler et d’élaborer un plan d’attaque commun. Ils n’allaient pas tarder... Du moins Sophia l’espérait-elle.

			–	Magnifique journée pour un sport exceptionnel, intervint sèchement Vivina. Dommage que notre cheval ne galope pas aussi vite que ces pur-sang, n’est-ce pas, Sophia ? Qui sait à quelle place notre Lucinda va terminer...

			–	Chut, j’ai dit ! murmura Sophia. Surveille ta langue de vipère ! Il y a des espions partout...

			–	Tu es complètement paranoïaque, répondit Vivina, ce qui fit glousser Lyrica.

			–	Il ne reste plus que moi ! rétorqua Sophia.

			Il y en avait eu d’autres, pourtant : ils étaient vingt-quatre Aînés, à l’apogée des Zhsmaelim. Un groupe de mortels, d’immortels et de quelques transéternels, comme Sophia, unis par le savoir, la passion et la foi, avec un objectif commun : ramener le monde à son état d’innocence, à cette période brève mais bénie d’avant la Chute des anges, pour le meilleur ou pour le pire.

			C’était inscrit très clairement dans le code qu’ils avaient peaufiné ensemble et signé tour à tour : pour le meilleur ou pour le pire.

			La situation pouvait en effet basculer d’un côté ou de l’autre.

			Toute médaille avait son revers : pile ou face, clair ou obscur, bien ou...

			Sophia n’y était pour rien si les autres Aînés n’étaient pas parés contre cette éventualité. Telle était sa croix, se disait-elle, à mesure qu’ils déclaraient forfait, alléguant différents motifs : « Tes motivations sont trop sombres », « Le niveau de l’organisation se dégrade », « Les Aînés se sont aventurés trop loin de leur code d’origine ». Comme prévu, la première vague de lettres était arrivée moins d’une semaine après l’incident lié à la jeune Pennyweather. Les expéditeurs affirmaient que c’était intolérable. Tout ça à cause de la mort d’une gamine insignifiante ! Un moment d’inattention, poignard à la main, et voilà que les Aînés s’affolaient, redoutant la colère de l’Échelle.

			Les lâches...

			Sophia n’avait pas peur de l’Échelle, dont la mission était de mettre les déchus à l’épreuve, et non les vertueux. Les anges de base tels que Roland Sparks et Arriane Alter. Tant que l’on ne trahissait pas le paradis, on pouvait déraper un peu. C’était inévitable, dans les périodes de désespoir. Sophia avait fulminé en découvrant les prétextes pleins de bons sentiments invoqués par les autres Aînés. Mais même si elle avait voulu récupérer les démissionnaires, ce qui n’était pas le cas, il n’y avait rien qu’elle puisse faire.

			Sophia Bliss, bibliothécaire qui n’avait jamais été que secrétaire au conseil des Zhsmaelim, se retrouvait au rang supérieur des Aînés. Ils n’étaient plus que douze, et neuf d’entre eux n’étaient pas dignes de confiance.

			Ainsi se retrouvaient-elles toutes les trois en ce lieu, affublées d’énormes chapeaux aux tons pastel, à faire mine de parier sur des chevaux. Et à attendre. C’était pathétique de tomber si bas...

			Une course s’acheva. Dans le haut-parleur, une voix nasillarde annonça le nom des gagnants et la cote des prochains partants. Autour d’elles, spectateurs fortunés et amateurs éméchés criaient de joie ou s’affaissaient dans leur siège.

			Une fille d’environ dix-neuf ans, aux cheveux blond pâle noués en queue de cheval, vêtue d’un imperméable marron et portant de grosses lunettes noires gravit lentement l’esca­lier métallique en direction des Aînées.

			Sophia se raidit. Qu’est-ce qu’elle faisait là, celle-là ?

			Il était difficile de savoir où se portait le regard de la jeune fille, que Sophia s’efforça de ne pas observer trop ouvertement. Cela n’avait guère d’importance, car cette fille ne la verrait pas : elle était aveugle. Toutefois...

			La Bannie adressa un signe de tête à Sophia. Ah oui ! Ces imbéciles voyaient les âmes se consumer. La force vitale de Sophia devait être encore décelable.

			La jeune fille s’assit dans une rangée vide, devant les Aînées, face à la piste. Elle se mit à feuilleter un programme à cinq dollars, qu’elle était incapable de lire.

			–	Bonjour, déclara la Bannie d’une voix monocorde, sans se retourner.

			–	Je me demande vraiment ce que tu fais là, répondit Mlle Sophia.

			Dans le Kentucky, il faisait froid et humide en novembre. Pourtant, elle eut soudain le front moite de sueur.

			–	Notre collaboration a pris fin quand vos cohortes ont échoué à récupérer la fille. Et les boniments de celui qui se fait appeler Philip n’y changeront rien.

			Sophia se pencha vers elle d’un air écœuré.

			–	Chacun sait que les Bannis ne sont pas dignes de confiance, ajouta-t-elle.

			–	Nous ne sommes pas en affaires avec vous, répliqua la Bannie en regardant droit devant elle. Vous n’étiez qu’un moyen parmi d’autres de nous rapprocher de Lucinda. Nous n’avons aucune envie de « collaborer » avec vous.

			–	Qui s’intéresse à votre organisation, de nos jours ?

			Des pas claquèrent sur les gradins.

			Grand, élancé, le jeune homme avait le crâne rasé. Son imperméable était assorti à celui de la jeune fille. Il portait des lunettes de soleil en plastique bon marché, de celles que l’on trouve à la caisse des supermarchés, à côté des piles électriques.

			Philip s’assit juste à côté de Lyrica Crisp. Comme sa semblabl­e, il ne se retourna pas vers les trois Aînées pour leur parler.

			–	Je ne suis pas étonnée de vous trouver là, Sophia, dit-il en baissant ses lunettes pour révéler ses yeux blancs et vides. Je suis simplement déçu que vous n’ayez pas jugé bon de m’informer que vous étiez aussi conviée.

			Lyrica retint son souffle en découvrant ses yeux blancs, derrière les lunettes. Même Vivina perdit son sang-froid et eut un mouvement de recul. Sophia fulminait.

			La Bannie brandit un carton doré, la même invitation que Sophia.

			–	Voilà ce que nous avons reçu !

			Celle-ci semblait rédigée en braille. Sophia voulut s’en saisir pour en avoir le cœur net mais, d’un mouvement vif, la jeune fille fit disparaître le carton dans son imperméable.

			–	Écoutez, sales petits voyous, j’ai marqué vos flèches de l’emblème des Aînés. Vous travaillez pour moi...

			–	Faux, corrigea Philip. Les Bannis ne travaillent que pour eux-mêmes.

			Sophia le vit tendre légèrement le cou en faisant mine de suivre un cheval, sur la piste. Cette façon d’agir des Bannis comme s’ils voyaient clair l’avait toujours angoissée. Chacun savait pourtant qu’il les avait tous privés de vision d’un simple geste.

			–	Dommage que vous n’ayez pas réussi à la capturer, déclara Sophia dans un éclat de voix qui attira l’attention d’un couple âgé. Nous sommes supposés travailler ensemble, persifla-t-elle. La traquer. Et vous avez échoué !

			–	Cela n’avait aucune importance de toute façon.

			–	Comment ça ?

			–	Elle se serait perdue quoi qu’il arrive. Tel a toujours été son destin. Et le sort des Aînés, c’est-à-dire le vôtre, ne tiendrait qu’à un fil.

			Sophia eut envie de lui sauter à la gorge et de l’étrangler pour faire sortir ces yeux blancs de leurs orbites. Son poignard semblait brûler le cuir de son sac à main, posé sur ses genoux. Si seulement il s’était agi d’une flèche d’argent ! Au moment où Sophia se leva, une voix retentit derrière elle.

			–	Veuillez rester assise ! Je déclare la séance ouverte.

			Cette voix, Sophia la reconnut sans peine. Posée, autoritaire, impressionnante, elle fit presque trembler les gradins.

			Aux alentours, les mortels n’y virent que du feu, mais Sophia s’empourpra, prise de sueurs froides qui la paraly­sèrent. Cette peur incontrôlable et terriblement angoissante lui dévorait les entrailles. Oserait-elle se retourner ?

			Du coin de l’œil, elle distingua un homme en costume noir. Ses cheveux bruns étaient coupés court, sous son chapeau noir. Son visage doux et séduisant n’avait toutefois rien de mémorable. Bien rasé, le nez droit, un regard brun un rien familier... Sophia ne l’avait jamais vu, mais elle savait qui il était. Elle le sentait au plus profond d’elle-même.

			–	Où est Cam ? s’enquit la voix, derrière elle. On lui a envoyé une invitation.

			–	Il se prend sans doute pour Dieu le père à l’intérieur de quelque Annonciateur, comme tous les autres ! lança Lyrica, qui reçut aussitôt une tape de Sophia.

			–	Dieu le père, dites-vous ?

			Sophia chercha en vain des paroles susceptibles de répare­r une telle bourde.

			–	Quelques autres ont suivi Lucinda dans son périple vers le passé, dit-elle enfin. Dont deux Néphilim. Nous ignorons combien ils sont, au juste.

			–	Puis-je demander, fit la voix glaciale, pourquoi aucun d’entre vous n’a choisi de la poursuivre ?

			Au bord de la panique, Sophia avait la gorge nouée, le souffle court.

			–	Nous ne pouvons pas... Nous n’avons pas encore les moyens de...

			La Bannie lui coupa la parole.

			–	Les Bannis sont en train de...

			–	Silence ! ordonna la voix. Épargnez-moi vos excuses. Elles n’ont plus d’importance, tout comme vous, d’ailleurs.

			Durant un long moment, le groupe demeura silencieux, terrifié de ne pas savoir comment donner une réponse satisfaisante. Quand il s’exprima enfin, sa voix était plus douce, mais non moins redoutable.

			–	L’enjeu est trop grave. Plus question de prendre le moindre risque.

			Le silence s’installa. Puis il reprit :

			–	Le temps est venu pour moi de prendre les choses en mains.

			Sophia masqua de son mieux son effroi, mais elle ne parvint pas à réprimer ses frissons. Il s’impliquait en personne ? Assurément, c’était la perspective la plus effrayante. Elle ne se voyait pas collaborer avec lui pour...

			–	Les autres resteront en dehors de cette histoire, décréta-t-il. C’est tout.

			–	Mais...

			Le mot échappa à Sophia, qui ne put le ravaler. Des décennies de travail acharné... Et ses projets, tous ses projets !

			Soudain, un rugissement infernal s’éleva, résonnant sur les gradins et parcourant toute la piste en une fraction de seconde.

			Sophia se crispa. Le vacarme sembla la pénétrer jusqu’au plus profond d’elle-même. Elle eut l’impression qu’on lui déchirait le cœur en lambeaux.

			Lyrica et Vivina se blottirent contre elle, les yeux fermés. Même les Bannis tremblèrent.

			Alors que Sophia pensait que le bruit ne cesserait jamais, qu’elle allait enfin rencontrer la mort, le hurlement fit place à un silence absolu.

			Pendant un certain temps, du moins.

			En regardant aux alentours, elle constata que les autres personnes présentes n’avaient rien entendu.

			Il murmura à son oreille :

			–	Votre temps est révolu. Ne vous avisez pas de vous dresser sur mon chemin.

			En contrebas, un autre coup de feu retentit. La grille s’ouvrit de nouveau, mais cette fois, le bruit des chevaux sur la piste parut aussi léger qu’une averse sur les arbres.

			Et avant que les chevaux n’aient franchi la ligne de départ, la silhouette qui se tenait derrière les Aînées disparut, ne laissant qu’une trace noire de sabots sur les planches de la tribune.

		

	
		
			I

			SOUS UN FEU NOURRI
Moscou, 15 octobre 1941

			Lucinda !

			Des voix lui parvenaient dans la pénombre.

			Reviens !

			Attends !

			Luce les ignora et poursuivit son chemin. Son prénom résonna sur les parois sombres de l’Annonciateur, léchant sa peau comme des langues de feu. Était-ce la voix de Daniel ou de Cam ? Celle d’Arriane ou de Gabbe ? Était-ce Roland qui l’implorait de revenir tout de suite, ou bien Miles ?

			Les appels devinrent diffus, puis Lucinda ne parvint plus du tout à les distinguer : bien ou mal, ami ou ennemi ? Elle aurait dû pouvoir les identifier. Hélas, rien n’était simple, désormais. Le noir et le blanc se fondaient en un dégradé de gris.

			Certes, les deux camps s’accordaient sur un point : ils voulaient la faire sortir de l’Annonciateur. « Pour la protéger », affirmaient-ils.

			Non, merci.

			Pas maintenant.

			Pas après qu’ils avaient ravagé le jardin de ses parents pour en faire leur champ de bataille. En pensant à ses parents, Luce avait envie de rebrousser chemin, or elle ignorait comment revenir en arrière. De toute façon, il était trop tard. Cam avait essayé de la tuer, du moins celle qu’il avait prise pour elle, et Miles l’avait sauvée – ce qui n’avait pas été simple non plus. Il n’avait réussi qu’à déplacer l’image de la jeune fille, car il tenait trop à elle.

			Et Daniel ? Tenait-il suffisamment à elle ? Elle était incapable de le dire.

			Finalement, lorsque le Banni s’était approché, Daniel et les autres avaient fixé Luce comme si c’était elle qui leur était redevable.

			« Tu es notre billet d’entrée au Paradis », lui avait déclaré le Banni. « Le prix à payer. » Qu’est-ce que cela signifiait ? Encore quelques semaines plus tôt, elle ignorait même l’existence des Bannis. Pourtant, ils voulaient obtenir quelque chose d’elle, au point d’affronter Daniel. Une chose sans doute liée à la malédiction qui permettait à Luce de se réincarner après chacune de ses vies... Que pouvait-elle donc faire, selon eux ?

			Où se trouvait la réponse à cette question ?

			Elle sentit son estomac se nouer tandis qu’elle tournoyait en tous sens dans l’ombre froide, au plus profond du gouffre de l’Annonciateur.

			Luce...

			Les voix s’atténuèrent peu à peu pour n’être plus que des murmures, comme si elles avaient renoncé. Jusqu’à ce que...

			Soudain, elles se firent plus claires et distinctes.

			Luce...

			Non. Elle ferma les yeux pour tenter de les chasser de son esprit.

			Lucinda...

			Lucy...

			Lucia...

			Luschka...

			Elle avait froid, elle était fatiguée et n’avait pas envie de les entendre. Pour une fois, elle voulait qu’on la laisse tranquille.

			Luschka ! Luschka ! Luschka !

			Son pied heurta un obstacle avec un bruit sourd.

			Quelque chose de froid, de très, très froid.

			Elle avait touché la terre ferme et s’était arrêtée de tomber dans le vide, même si elle ne voyait rien devant elle, à part le manteau sombre des ténèbres. Puis elle baissa les yeux vers ses baskets.

			Sa gorge se noua.

			Une épaisse couche de neige lui arrivait à mi-mollets. Durant la traversée de ce tunnel obscur, alors qu’elle progressait vers le passé, elle s’était habituée à la fraîcheur humide. Celle-ci avait fait place à une tempête glaciale.

			La première fois que Luce avait emprunté un Annon­ciateur, depuis sa chambre d’internat vers Las Vegas, elle était en compagnie de ses amis Shelby et Miles. À la fin de leur voyage, un rideau noir avait formé une barrière qui les séparait de la ville. Miles étant le seul capable de lire les textes relatifs à la traversée, il avait entamé un mouvement circulaire jusqu’à ce que l’ombre se morcelle. Jusqu’alors, Luce ignorait que cela leur attirerait des ennuis.

			Cette fois, il n’y avait aucune barrière. Peut-être parce qu’elle voyageait seule dans un Annonciateur qu’elle avait appelé par la force de sa propre volonté. Mais la sortie était facile, presque trop : le voile noir s’était ouvert, tout simplement.

			Une bourrasque de vent glacial la saisit. Elle fut aussitôt transie de froid et ses yeux se mirent à pleurer.

			Où se trouvait-elle ?

			Luce regrettait déjà d’avoir cédé à la panique. Certes, elle avait besoin de s’échapper, et elle tenait à retracer sa propre histoire pour épargner des souffrances à toutes ses incarnations, comprendre l’amour qu’elle avait tant de fois partagé avec Daniel, et surtout le ressentir au lieu d’en entendre parler. Oui, elle voulait comprendre cette malédiction dont Daniel et elle étaient affligés afin de pouvoir enfin la déjouer.

			Mais pas comme ça, frigorifiée, seule, absolument pas préparée à cet endroit, à cette époque, quels qu’ils soient.

			Devant elle, sous un ciel gris acier qui dissimulait la lune, s’étendait une rue enneigée aux bâtisses blanches. Au loin, elle percevait un grondement.

			–	Attends, murmura-t-elle à l’Annonciateur.

			L’ombre s’éloigna de quelques centimètres. Luce voulut la retenir, mais elle lui échappa et s’écarta davantage. La jeune fille bondit et attrapa un petit lambeau humide.

			En l’espace d’une seconde, l’Annonciateur se réduisit en doux filaments noirs dans la neige. Ils s’effilochèrent, puis disparurent complètement.

			–	Oh non..., murmura Luce. Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?

			Au loin, la rue virait à gauche vers un carrefour plongé dans l’ombre. Sur les trottoirs s’amoncelaient des déblais de neige tassée, le long de deux bâtiments en pierre blanche. Luce n’en avait jamais vu de tels. Hauts de plusieurs étages, ils se distinguaient par une façade ornée d’arcade­s blanches et de colonnes sculptées.

			Aucune fenêtre n’était éclairée. Luce eut l’impression que toute la ville était plongée dans le noir, hormis le faible halo que prodiguait un unique réverbère. Un nouveau grondement retentit dans le ciel. Le tonnerre ?

			Luce serra les bras sur sa poitrine pour se réchauffer.

			–	Luschka !

			C’était une voix de femme un peu tremblante, rauque et éraillée, comme si elle avait passé sa vie à aboyer des ordres.

			–	Luschka, petite imbécile ! Où es-tu ?

			La femme se rapprochait. S’adressait-elle à Luce ? Cette voix... En l’entendant, Luce perçut quelque chose d’indéfinissable.

			Une silhouette chancelante apparut alors au coin de la rue. Espérant la reconnaître, Luce la regarda fixement. C’était une petite femme voûtée qui pouvait avoir environ soixante-dix ans. Ses épais vêtements semblaient trop grands pour son corps chétif. Elle était coiffée d’un épais foulard noir. Dès qu’elle vit Luce, son visage se crispa en un étrange rictus.

			–	Où étais-tu passée ?

			Luce observa les alentours. Il n’y avait personne d’autre, dans la rue. Cette vieille femme s’adressait donc forcément à elle.

			–	J’étais là, répondit-elle sans réfléchir.

			En russe.

			Elle porta une main à sa bouche. Voilà donc ce qui l’intri­guait tant : son interlocutrice s’exprimait dans une langue qu’elle n’avait jamais apprise. Pourtant, non seulement elle en comprenait chaque mot, mais elle la parlait aussi !

			–	Je vais t’étrangler ! maugréa l’inconnue, le souffle court.

			Elle se précipita vers la jeune fille pour l’enlacer. Elle avait une force impressionnante. La chaleur de son corps, après ce froid glacial, réconforta Luce au point qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle la serra à son tour.

			–	Grand-mère ? murmura-t-elle d’instinct à son oreille.

			–	Je quitte mon travail et qu’est-ce que j’apprends ? Tu as disparu ! Ce soir, en plus ! Et je te retrouve en train de courir les rues comme une folle ! As-tu au moins travaillé, aujourd’hui ? Où est ta sœur ?

			Un grondement retentit dans le ciel, comme si un violent orage menaçait. Luce frémit et secoua la tête. Que répondre à cette question ?

			–	Ah ! s’exclama la vieille femme. Tu es moins désinvolte, à présent !

			Perplexe, elle observa soudain la jeune fille de plus près.

			–	Mon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que cette tenue ?

			Gênée, Luce vit sa grand-mère balayer son jean du regard, puis effleurer de ses doigts noueux les boutons de sa chemise en flanelle. Enfin, elle agrippa sa petite queue de cheval.

			–	Parfois, je me demande si tu n’es pas aussi folle que ta mère, paix à son âme !

			–	Je..., bredouilla Luce en claquant des dents, j’ignorais qu’il ferait aussi froid.

			La vieille femme cracha dans la neige pour marquer sa réprobation. Puis elle ôta son manteau.

			–	Prends ça, avant d’attraper la mort !

			Elle le posa sur les épaules de Luce qui tenta de le boutonner de ses mains engourdies. Puis sa grand-mère lui noua son foulard sur la tête.

			Une soudaine explosion dans le ciel les éclaira l’espace d’un instant. Cette fois, Luce comprit qu’il ne s’agissait pas d’un orage.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.

			–	C’est la guerre ! répondit la vieille dame d’un air interloqué. Aurais-tu perdu la tête en même temps que tes vêtements ? Allez, viens ! Il faut partir.

			Elles foulèrent les pavés et les rails du tramway dans les rues enneigées. Contrairement à ce qu’elle pensait au départ, la ville n’était pas déserte, loin de là. Quelques voitures étaient garées le long des trottoirs. De temps à autre, au fond d’une ruelle sombre, des chevaux attelés hennissaient en soufflant de la buée. Des silhouettes voûtées couraient sur les toits. Dans une allée, un homme vêtu d’un pardessus déchiré entraînait trois jeunes enfants vers la porte d’une cave.

			Au bout d’une ruelle s’ouvrait une avenue bordée d’arbres, offrant une large perspective sur la ville. Il n’y avait que des véhicules militaires démodés, presque grotesques, comme dans un musée de la guerre : des jeeps bâchées munies de pare-chocs géants, au volant très fin, avec la faucille et le marteau soviétiques peints sur les portières. En dehors de Luce et de sa grand-mère, cette rue était déserte. Seul le grondement du ciel venait rompre le silence inquiétant, presque lugubre.

			Au loin, la jeune fille distinguait un fleuve et, sur la rive opposée, un haut édifice. Même dans le noir, Luce en discernait les tours et ses dômes ouvragés à la fois familiers et mythiques. Après un moment, elle comprit enfin où elle était :

			Elle se trouvait à Moscou !

			En pleine zone de guerre.

			Au-dessus de chaque cible bombardée, un panache de fumée noire s’élevait dans le ciel gris : à gauche de l’imposant Kremlin, puis juste derrière lui, et à sa droite... Dans les rues, pourtant, aucun combat ne se déroulait. Les soldats ennemis ne semblaient pas avoir envahi la ville. Un peu partout, les bâtiments incendiés étaient ravagés par les flammes. Et le pire restait sans doute à venir...

			Jamais Luce n’avait été témoin d’un tel chaos. Dans aucune de ses vies. Ses parents la tueraient s’ils savaient où elle se trouvait en cet instant. Quant à Daniel, il ne lui adresserait sans doute jamais plus la parole.

			Mais auraient-ils au moins l’occasion de s’emporter contre elle ? N’allait-elle pas mourir au cœur de la bataille ?

			Pourquoi avait-elle agi de la sorte ?

			Parce qu’il le fallait, voilà tout. Même si elle était en proie à la panique, il lui restait un soupçon de fierté. Oui, il ne pouvait en être autrement...

			Elle était allée voir de l’autre côté, toute seule. Elle était partie de son plein gré vers les contrées lointaines d’un passé qu’elle avait besoin de comprendre. Cela faisait trop longtemps qu’elle se laissait manipuler comme un pion sur un échiquier !

			Mais que devait-elle faire, désormais ?

			Elle hâta le pas, serrant très fort la main de sa grand-mère. C’était étrange : cette femme n’avait aucune idée de ce que Luce traversait, ni même de qui elle était vraiment. Or, ce simple contact rassurant lui permettait d’avancer.

			–	Où allons-nous ? s’enquit Luce tandis que la vieille femme s’engouffrait dans une rue.

			Les pavés firent peu à peu place à un revêtement lisse et glissant. La neige s’était infiltrée dans les chaussures de tennis de Luce, dont les orteils commençaient à s’engourdir.

			–	Chercher ta sœur Kristina, répondit la grand-mère d’un ton bourru. Tu sais, celle qui travaille de nuit à creuser des tranchées à mains nues pour que tu puisses dormir tranquille !

			Elles s’arrêtèrent à un endroit sans éclairage. Luce dut cligner les yeux plusieurs fois pour s’accoutumer à la pénombre et découvrit alors une sorte de fossé, au beau milieu de la ville.

			Il devait y avoir là une centaine de personnes emmitouflées jusqu’aux oreilles. Certaines étaient à genoux et creusaient le sol à l’aide de pelles. D’autres se tenaient debout, pétrifiées, à scruter le ciel. Quelques soldats transportaient des monceaux de terre et de pierres dans des charrettes et des brouettes délabrées pour former une barricade, au bout de la rue. Les pans de leurs épais manteaux de laine leur battaient les chevilles. Sous leur toque, ils avaient l’air aussi tragiques que les civils. Lucinda comprit qu’ils œuvraient tous dans le même but : hommes en uniforme, femmes et enfants transformaient leur ville en forteresse. Ils faisaient de leur mieux, bien décidés à se battre jusqu’à leur dernier souffle pour empêcher les chars ennemis d’entrer.

			–	Kristina ! cria la grand-mère d’une voix teintée de panique, comme lorsqu’elle avait cherché Luce.

			Une jeune fille apparut presque aussitôt à son côté.

			–	Qu’est-ce qui t’a retenue si longtemps ?

			Grande et mince, Kristina avait les cheveux bruns. Quelques mèches s’échappaient de sous sa coiffe. Elle était d’une beauté à couper le souffle. Luce en eut la gorge nouée : cette fille faisait partie de sa famille, c’était manifeste.

			Elle ne put s’empêcher de penser à Vera, l’autre sœur d’une vie passée qu’elle avait déjà rencontrée. Au fil des années, elle avait dû avoir des centaines de sœurs. Voire un millier. Des sœurs, des frères, des parents, des amis qu’elle avait dû aimer, puis perdre, sans qu’aucun n’ait rien vu venir. Elle les avait laissés à leur chagrin.

			Il existait peut-être un moyen d’alléger leur peine et peut-être était-ce l’une des choses que Luce pouvait tenter de réparer dans ses vies passées.

			Une détonation assourdissante retentit au loin, assez proche toutefois pour faire trembler le sol. Luce eut l’impression que son tympan droit explosait. Des sirènes d’alerte au bombardement se déclenchèrent.

			–	Baba ! s’écria Kristina en agrippant la main de sa grand-mère, au bord des larmes. Les nazis sont là, n’est-
ce pas ?

			Les Allemands... C’était la première fois que Luce voyageait seule dans le temps, et il fallait qu’elle tombe en pleine Seconde Guerre mondiale !

			–	Ils assiègent Moscou ? s’enquit-elle d’une voix tremblante. Ce soir ?

			–	Nous aurions dû partir avec les autres, répondit amèrement Kristina. Il est trop tard, maintenant.

			–	En abandonnant tes parents et ton grand-père ici, dans leurs tombes ? répondit Baba en secouant la tête.

			–	Tu préfères qu’on les rejoigne au cimetière ? lança Kristina en prenant Luce par le bras. Tu étais au courant de cette offensive ? Vous le saviez, toi et ton ami koulak ? C’est pour cela que tu n’es pas venue travailler, ce matin ? Tu étais avec lui, c’est ça ?

			De quoi sa sœur pouvait-elle la soupçonner, au juste ? 
Que diable était-elle censée savoir ? Et avec qui se trouvait-
elle ?

			Sans doute Daniel, naturellement.

			C’était cela. Luschka ne pouvait être qu’avec lui, en cet instant. Et les membres de sa famille confondaient cette Luschka-là avec Luce...

			Elle sentit son cœur se serrer. Dans combien de temps allait-elle mourir ? Et si elle parvenait à trouver Luschka avant que cela ne se produise ?

			–	Luschka.

			Sa sœur et sa grand-mère la regardaient fixement.

			–	Qu’est-ce qu’elle a, ce soir ? s’enquit Kristina.
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